
Victor Hugo, L’archipel de la Manche, Nelson Editeurs, Paris. 

« De toutes les dents du temps, celle qui travaille le plus, c’est la pioche de l’homme. 

L’homme est un rongeur. Tout sous lui se modifie et s’altère, soit pour le mieux, soit pour le 

pire. Ici, il défigure, là il transfigure. (…) La balafre du travail humain est visible sur l’œuvre 

divine. Il semble que l’homme soit chargé d’une certaine quantité d’achèvement. Il approprie 

la création à l’humanité. Telle est sa fonction. Il en a l’audace ; on pourrait presque dire, 

l’impiété. La collaboration est parfois offensante. L’homme, ce vivant à brève échéance, ce 

perpétuel mourant, entreprend l’infini. (…) Il a sa convenance, et il faut que l’univers 

l’accepte. N’a-t-il pas d’ailleurs un univers à lui ? Il entend en faire ce que bon lui semble. Un 

univers est une matière première. Le monde, œuvre de Dieu, est le canevas de l’homme. Tout 

borne l’homme, mais rien ne l’arrête. (…) L’homme travaille à sa maison, et sa maison est la 

terre. Il dérange, déplace, supprime, abat, rase, mine, sape, creuse, fouille, casse, pulvérise, 

efface cela, abolit ceci, et reconstruit avec de la destruction. Rien ne le fait hésiter, nulle 

masse, nul bloc, nul encombrement, nulle autorité de la matière splendide, nulle majesté de la 

nature. Si les énormités de la création sont à sa portée, il les bat en brèche. Ce côté de Dieu 

qui peut être ruiné le tente, et il monte à l’assaut de l’immensité, le marteau à la main. (…) 

Pourtant, ne nous exagérons pas notre puissance, quoi que l’homme fasse, les grandes lignes 

de la création persistent ; la masse suprême ne dépend point de l’homme. Il peut sur le détail, 

non sur l’ensemble. Et il est bon que cela soit ainsi. Le Tout est providentiel. Les lois passent 

au-dessus de nous. Ce que nous faisons ne va pas au-delà de la surface » (p. 77-78). 


